
        
            
                
            
        

    






 


Chapitre 


Une douche froide


 


Sophie hissa sa valise sur son
lit. Elle laissa échapper un bâillement. La nuit ne lui avait pas porté
conseil. Son sommeil agité n’avait fait qu’embrouiller ses idées. Elle avait
rêvé de Sylvain. Sylvain qui la suivait, la traquait, la flattait.


Du bout de l’index et du pouce,
elle pinça le col de son T-shirt pour le lever vers son nez une centième fois.
Le chandail qu’elle portait la veille, elle n’était pas arrivée à s’en séparer.
Elle pouvait encore y déceler l’odeur de Philippe. Malheureusement, le parfum
s’évaporait. Comme l’homme qu’elle devait laisser glisser entre ses doigts, le
dernier souvenir tangible qu’elle avait de lui devrait être abandonné à Montréal.
D’un geste sec, elle retira le vêtement, le lança sur son lit, puis se dirigea
vers la douche.


Elle ravalait ses larmes lorsque
le téléphone sonna.


— Guillaume, renifla-t-elle,
salut.


— Je n’ai pas pu avoir de billet
pour aujourd’hui.


— T’es sérieux, tu viendras
vraiment avec moi ?


— J’ai tout arrangé, et
maintenant que j'ai apprivoisé l’idée, j’ai hâte de voir les petits Ontariens.
Et si je peux convertir Erick…


— Idiot !


Ça, il l’était. Surtout, il la
faisait rire malgré son tourment.


— Alors, j’irai avec toi jusqu’au
quai d’embarquement, mais je te rejoindrai seulement mardi.


— Guillaume…


— Oui, mon amour ?


— Je t’aime.


— Je t’adore aussi.


— À tantôt, dit-elle.


— J’arrive dans une heure, je te
conduirai à l’aéroport.


 


***


 


Julia ne fut pas surprise de voir
Bernise flanquée de Max arriver avant l’heure du déjeuner. Lorsque son frère
lui avait annoncé la décision de Sophie, elle avait sauté de joie. Erick était
dans l’ancien bureau de Bernise qui lui servait de chambre, à faire sa valise.
Spontanément, Bernise marcha directement vers lui.


— Comment as-tu fait pour qu’elle
puisse avoir un billet d’avion aussi rapidement, Erick ? Elle est sur le même
vol que toi, j’imagine.


— Je l’ai commandé durant la
semaine, j’ai tenté la chance.


Elle plissa les yeux. Il la
regarda de travers.


— Qu’est-ce qu’il y a ?


— Je crois qu’elle aime Philippe.
Ne l'oublie pas.


Il eut un sourire en coin.


— Et il la laisse partir alors…
le message est clair.


— C’est plus compliqué que ça. Il
y a autre chose que tu dois savoir.


Il croisait les bras sur sa
poitrine.


— Quoi, Bernise ?


Elle hésita. Ce qu’elle allait
dire relevait de la confidence. Elle était prise entre sa promesse d’être
discrète et prévenir une nouvelle mésaventure à son amie.


— Sophie a vécu des choses
difficiles, elle a été victime d’hommes peu scrupuleux.


Bernise bégaya.


— Ne la touche pas, d’accord ?


Excédé, il regarda en l'air. Son
rire grave sembla provenir du fond de son cœur. Il secoua la tête sans cesser
de rigoler en pliant le dernier pull noir pour le pousser dans son sac de cuir.
Il souriait encore lorsqu’il se retourna vers elle, valise en main.


 


***


 


Il était encore si tôt ce samedi
matin que la route était entièrement dégagée, comme si elle lui appartenait.
Philippe conduisait sa voiture comme une frégate, franchissant avec aplomb les
lignes blanches de la chaussée qui défilait à vive allure. Sa tête, sa poitrine
vibraient avec le moteur puissant de la Volvo. Il n’avait jamais testé la
robustesse de son véhicule auparavant. Voilà l’occasion, alors qu’il allait
déjà au-delà de toute limite. Devant lui, l’embranchement vers le pont
Champlain, qui le mènerait à Pointe-St-Charles, rue Rozel. De là, il
déciderait.


La descente de Charlevoix vers le
sud engourdit ses mains. Plus il s’en rapprochait, plus son cœur battait
frénétiquement. Il priait tous les saints pour que Sophie ne soit pas encore
partie. Longeant la rue tranquille dépourvue d’arbres matures, il se gara
devant l’immeuble de briques rouges. L’escalier fragile trembla sous son poids.
Drôle comme il ne l’avait pas remarqué lors de ses visites précédentes.
Aujourd’hui, tous ses sens étaient en alerte.


Fébrile, il sonda la poignée qui
s’ouvrit au premier contact. Un coup de chance, il l’espérait. Décidément,
cette fille n’avait aucune conscience de sa sécurité. Les poings serrés, il gravit
les marches deux par deux.


L’escalier menait à deux
appartements, celui de Sophie était sur la droite. Il aurait dû frapper
délicatement, annoncer sa présence. Toutefois, à la dernière seconde, il
s’était ravisé, déposant à plat sa main sur le bois. Sans un clic, telle une
barrière inefficace, la porte n’offrit pas de résistance. Il vit le jour
apparaître, puis un cri de surprise.


 


***


 


Enroulée dans une serviette
blanche, Sophie sortait de la douche lorsqu’elle entendit des pas dans
l’escalier. Elle porta sa main à son front, elle avait encore oublié de
verrouiller. Bien qu’elle espérait que ce soit Guillaume, c'était
mathématiquement impossible. Sylvain serait passé par la porte arrière, de
plus, il était bruyant. Quand il montait, on croyait un éléphant. Non, celui-ci
était un visiteur inconnu. Elle ravala sa salive, songeant que Tom Turner
pourrait très bien apparaître devant elle. Puis, malgré son cœur qui allait
sortir de sa gorge tellement elle était effrayée, elle attrapa la première
chose qui lui tomba sous la main. Pour une fois, elle se félicita de n’avoir
aucun sens de l’ordre. Elle saisit son parapluie qui traînait sur la table,
celui avec un bout pointu. Elle aurait au moins un semblant d’arme.


La porte grinça, puis s’ouvrit,
poussée par une main masculine. Elle cria, ce fut plus fort qu’elle. « Sortez !
»


— C’est moi, Sophie.


La voix de Philippe la fit porter
une main à son cœur. Il entra. Elle laissa tomber le parapluie qui roula
pathétiquement à ses pieds nus. Ce faisant, elle dut retenir la serviette qui
menaçait de choir. Ses cheveux mouillés ruisselaient sur ses épaules et son
dos. Grand, planté comme un joueur de rugby, il émanait tout de même de
Philippe une sensibilité émouvante. Bien que son corps délicat fût exposé
presque en entier, il la regardait droit dans les yeux, cherchant à pénétrer
ses pensées.


— Je pars dans une demi-heure,
dit-elle, à défaut de trouver autre chose.


— Je sais. Je voulais te voir
avant.


Dans leur immobilité mutuelle, il
y avait une électricité chargée de mille non-dits.


— Assieds-toi, j’en ai pour une
minute, murmura-t-elle.


Elle devait passer près de lui
pour se rendre à sa chambre. Soulagée de le savoir là, mais craignant de faire
une erreur, Sophie tremblait. S’il ne bougeait pas, les valises alignées devant
la porte la forceraient à l’effleurer au passage. Il ne montra aucun signe
d’une intention quelconque de prendre place dans le fauteuil du salon. Elle dut
avancer vers lui. Consciente de sa nudité sous le court morceau de coton, elle
joignit ses mains sur sa poitrine. Plus elle s'approchait, plus elle se sentait
dans un état second, attirée, hypnotisée.


— Excuse-moi…


Des mots anodins pour qu’il
recule, sans toutefois qu’elle le souhaite vraiment. Elle se glissa entre
l’homme et les bagages, pourtant, contre toute attente, il étendit le bras,
plaquant sa paume contre le mur, juste à la hauteur de son front, l’empêchant
de passer. Hébétée, elle leva les yeux vers lui.


— Ne bouge pas, ordonna-t-il.


Il ne voulait que la regarder de
près, éprouver à nouveau ce que les quelques secondes de la veille lui avaient
révélé. La fascination pour cette petite magicienne modeste qui l’avait sorti
de sa caverne malgré lui le poussait à provoquer les occasions de l’aborder.
Cette fois, il la tenait. Pour vingt misérables minutes, mais c’était mieux que
rien. Tant qu’elle était là, à quelques centimètres, il se sentait vivant,
ardent.


Même si elle obéit, restant sans
bouger, il vit qu’elle frissonnait. Quel gougeât de la laisser geler sur place
! Il allait reculer, ce n’était qu’une question de secondes avant qu’il abdique
parce qu’elle avait froid, ainsi découverte et ruisselante de gouttelettes.
Toutefois, fluide comme l’eau, elle s’abandonna contre sa poitrine. À la fois
ému et troublé, il se pencha pour saisir ses lèvres, l’entourant de ses bras.
Elle avait un goût de fraise, exacerbé par la fièvre qu’il avait d’elle. Il
encercla le doux visage de ses mains pour savourer l’aventure intense qu’elle
lui offrait. Lorsqu’il la souleva de terre pour l’amener à son lit, elle gémit
sans pourtant résister. Il la déposa doucement, la serviette tomba, dévoilant
un sein rond et ferme. Le regard qu’il posa sur elle fut empreint d’admiration,
celui de Sophie, de consentement. « Embrasse-moi » murmura-t-elle, « je t’en
prie, Philippe. »


Alors qu’il la caressait du bout
des doigts, de sa bouche il effleura son front, ses paupières, ses lèvres. Sans
pudeur, elle ouvrit les bras pour saisir à son tour le visage de l’homme
qu’elle aimait. Émerveillée, elle s’attarda à la ligne de sa mâchoire, déjà
rude malgré un rasage récent, puis dans les mèches presque blondes décolorées
par le soleil. Il était incliné sur elle, quelque peu sur le côté pour ne pas
lui faire mal. Il fit glisser ses lèvres sur la face intérieure de son poignet.
D’une main hardie, elle tira sur le bas de son chandail pour sentir sa peau.
Sous ses doigts, les muscles fermes se contractèrent, lui permettant de
découvrir un relief troublant sous cet épiderme chaud et convoité.


Sous l’emprise de la caresse,
Philippe ferma les yeux, se rappelant de respirer avant de manquer d’oxygène.
Il n’avait pas prévu agir ainsi, il n’était que venu lui dire au revoir, il
n’avait pas de préservatif, il ne pouvait pas…


Puis, comme si le ciel décidait à
sa place, des pas dans l’escalier, puis la voix enjouée de Guillaume le
ramenèrent à la réalité.


 


***


 


Deux heures plus tôt, presque à
l’aube, à L’Île-Bizard, Dorothée n’avait jamais vu son père dans un tel état.
Il s’était levé de mauvaise humeur, impatient, cerné et franchement fatigant.
Jamais il n’était désagréable, mais ce matin-là, il était un ogre.


Elle aurait pu jurer l’avoir
entendu se parler tout seul en plein milieu de la nuit. Pour couronner le tout,
il était venu la border cinq fois. Cinq fois ! Non, ça n’augurait rien de bon.
Il s’était passé quelque chose et elle découvrirait le pot aux roses même s’il
fallait tricher pour y arriver. Elle devait premièrement mettre les événements
en ordre pour ensuite enquêter.


La veille. Vers dix-neuf heures,
il était parti chez oncle Max pour un problème au bureau. Inintéressant à
l’extrême, elle n’avait pas été difficile à convaincre, elle resterait devant
son film. Pas question d’aller les écouter parler de camions et de commandes,
de trajets et d’argent. Pourtant, à voir son air ce matin-là, elle en vint à la
conclusion qu’elle aurait peut-être dû interrompre High School Musical et le
suivre.


Il était rentré à la maison vers
vingt et une heures. Elle le savait parce qu’elle venait tout juste d'insérer
le DVD de High School Musical II au moment où il passait la porte. Son maïs
soufflé était encore chaud. En temps normal, il se serait installé sur le divan
pour regarder le long métrage avec elle. Même si c’était le dernier sur terre
qu’il aurait eu le goût de visionner. Cependant, ce soir-là, il s’était penché
pour l’embrasser sur le front. Il avait une odeur fruitée. Son père embaumait
les petits fruits sauvages.


Elle avait arrêté son film pour
monter à l’étage. Elle avait longé l’escalier de bois massif sur la pointe des
pieds comme si elle avait peur de ce qu’elle trouverait en haut. Elle l'avait
repéré sur le bout de son lit, retirant ses souliers en secouant ses pieds avec
impatience. Encore un geste qui ne lui ressemblait pas. Elle s’était appuyée au
cadre de la porte pour l’observer.


Il était plus beau que n’importe
quel autre homme de sa connaissance, oncle Max ne suivant pas loin derrière.
Elle se demandait parfois si le Bon Dieu avait décidé que, comme elle avait eu
le meilleur père au monde, elle pouvait se passer de sa mère et que c’était
pour cette raison qu’il la lui avait prise si tôt.


Il n’avait rien d’ordinaire. Même
assis sur son lit, l’air hébété en ôtant ses souliers, il n’était pas dans la
norme. Il n’avait pas besoin de femme, il ne sortait pas, il s’occupait d’elle
et de son travail. Ils faisaient un sacré duo tous les deux.


En de nombreuses occasions, les
mères célibataires ou mariées – aucune différence – de ses copines
s’attardaient dans le hall d’entrée pour parler avec lui. Il hochait la tête en
souriant pour ensuite battre rapidement en retraite. Elle avait remarqué la
même chose autour d’oncle Max. Sauf que lui, il en profitait, répondant par des
sourires polis, flirtant au passage. Il avait eu des petites amies. Plusieurs.
Il les quittait souvent au bout de quelques mois, comme il avait laissé Annie.
Ce serait surement comme ça aussi pour Bernise. Autant ne pas trop s’attacher à
elle.


— Do ?


Retour sur terre. Son père était
toujours sur le lit, agacé par ses chaussures.


— J’étais distraite…


— J’ai vu ça, oui, avait-il dit
en se levant pour aller vers la salle de bain. Ça va ?


— Moi oui, c’est toi qui
m’inquiètes, Papa.


— Je suis fatigué et il est tard
pour toi aussi.


— Tu sens les fruits, Papa.


Il avait froncé les sourcils en
empoignant sa chemise pour la porter à son nez.


— Tu trouves ?


— Oui, Papa. Je reconnais le
parfum de Dans Un Jardin.


Il avait marché vers elle pour
l’embrasser.


— Tu me le dirais s’il se tramait
quelque chose ?


— Oui. Non... Peut-être.


— Essaie de dormir.


— Eh, c’est qui le parent ici ?


— J’y vais, j’y vais. Juste le
temps de fermer la télé. Tu viendras me border.


Une dizaine de minutes plus tard,
il était passé pour ajuster les couvertures autour d’elle.


Au petit matin, Dorothée avait
presque aussi mal dormi que son père. Elle allait devenir aussi irritable que
lui s’il ne lui disait pas très vite ce qui le tracassait.


À sept heures, ils prirent leur
petit déjeuner à l'extérieur, comme tous les samedis, mais beaucoup plus tôt
que d’ordinaire. Distrait, son père avait hoché la tête à tout ce qu’elle
racontait. Lorsqu’ils sortirent finalement du restaurant, il la laissa chez sa
grand-mère. « J’ai quelque chose à faire, je ne peux pas t’amener », avait-il
dit avant de faire crier ses pneus sur la chaussée.


Il revint près de trois heures
plus tard. Elle lui trouva l’air changé, un vague sourire sur les lèvres.


Dès qu’ils entrèrent, son père
monta à l’étage pour prendre une douche froide.


 


***


 


En début d’après-midi, Anna
Grondin avait accueilli la visite de Sylvain avec soulagement comme chaque fois
qu'il revenait au bercail. Jeannette le mettait finalement à la porte de façon
définitive. Voilà des années qu’elle voyait ce moment se préparer, mais sa bru,
pourtant toute petite et menue, avait plus d’endurance que ce que sa belle-mère
lui avait crédité. Lorsqu’elle vit son fils, elle regarda ses yeux. Elle avait
appris à y lire les indices avant-coureurs. Il évitait son regard. Premier
signe. Mauvais signe.


— Où habiteras-tu, Sylvain ?


— Comment sais-tu que je déménage
?


— Les nouvelles voyagent vite. Où
iras-tu ? répéta-t-elle.


— Motel, chambre 15, j’ai signé
tantôt.


— Tu te souviens que ma porte est
toujours ouverte ?


— Je sais. Liberté, Maman.


— Tu serais libre ici aussi, mon
chéri.


— J’ai pensé dormir dans ma
voiture, mais comme il commence à faire froid…


— Sylvain !


Il embrassa sa mère.


— Ne t’en fais pas, petite Maman.
Tout va bien.


— Max est passé, tôt ce matin. Il
était avec Bernise.


Sylvain eut un rire sarcastique.


— Le beau petit couple.


— Tu savais que Sophie va aller
vivre à Toronto ?


Sylvain se laissa tomber dans le
fauteuil du salon, soudain énervé.


— Qu’est-ce qu’elle va aller
foutre à Toronto ?


— Elle y va avec ce grand type
qui était chez Max l’autre soir. Celui avec le cache-œil.


— Erick ? Elle part avec Erick
Fiore ?


— C’est ça, son nom ?


Sylvain était en panique. Il ne
pouvait pas rester en place. Il devait faire la lumière sur cette situation
totalement rocambolesque.


— Elle part quand ?


— Aujourd’hui, elle doit être
déjà dans l’avion à l’heure qu’il est.


— Personne ne m’a averti !


Anna prit un ton défensif.


— Ils l’ont appris hier soir,
elle est allée chez Max pour lui remettre sa démission. Je pensais que tu étais
au courant…


Sylvain n’écoutait plus, il
voyait noir. Ce qu’il constatait, surtout, était à quel point il ne comptait
plus. Tel un mécréant, il était chassé de son territoire, de sa propre famille.
Ils étaient tous conscients que Sophie représentait tout pour lui ! Voilà que
par hasard, il apprenait qu’elle changeait de vie. Toute sa douleur étreignant
ses jambes, il sortit en trombe pour courir vers la demeure de Max située à
trois coins de rue. Il atteignit les marches de pierres hors d’haleine. Il
sonna. Aucune réponse. Philippe devait connaître la situation, il saurait lui
expliquer en termes clairs.


La maison de Philippe était un
peu plus loin, près de l’eau. Tout à son affolement, il ne sentait plus sa
fatigue. Peut-être était-ce la dose de cocaïne qu’il avait prise avant
d’arriver chez sa mère qui le rendait invincible ?


 


***


 


Fort de sa certitude d’être la
victime innocente d’un complot, il n’eut pas la patience de sonner devant la
porte verrouillée. Il fit le détour vers le côté de la maison.


— Mon oncle Sylvain ? Ça va ?


Dorothée avait l’air inquiet.
Sylvain n’épargna pas la petite de son ton courroucé.


— Où est ton père ?


Sans un mot de plus pour sa
nièce, il parcourut l'étendue du couloir pour trouver son aîné au salon.
Celui-ci regardait dehors, les mains dans les poches. Il alla droit au but.


— Pourquoi ne m’as-tu pas dit que
Sophie partait avec ce… avec ce… ce…


Philippe se retourna lentement,
le visage impassible.


— Avec ce quoi, Sylvain ?


— Cet étranger !


— C’est le frère de Julia.


— On ne le connaît pas, ce
gars-là.


— J’ai tout arrangé, Guillaume
l'accompagnera.


— Elle s’enfuit avec son amant,
et tu lui envoies Guillaume en éclaireur ?


— Ce n’est pas son amant !
s’écria Philippe, plus fort qu’il ne l’aurait voulu. Il baissa le ton. C’est un
agent d’artistes, il va lui faire passer des auditions.


— Tu as gobé ça ?


— Il n’y avait rien à gober,
Sylvain. Sophie a du talent, une opportunité se présente à elle.


Désarçonné, Sylvain agrandit les
yeux, levant les bras en l’air.


— J’ai dû en manquer des bouts.
Mes frères sont devenus débiles.


— Sylvain…


— Non, mais c’est vrai ! Vous
n’avez pas remarqué comment il la dévisageait samedi dernier. Il la veut dans
son lit et il va l’avoir !


— Je ne vois pas en quoi ça te
regarde.


— Je l’aime !


Philippe eut un élan
d’exaspération.


— Et elle ne t’aime pas, Sylvain
! Elle te l’a dit en pleine face.


Dans un moment de lucidité,
Sylvain se tut pour observer son frère. Quelque chose ne cadrait pas avec son
air habituel. Aussi, jamais Philippe ne se mêlait de la vie d’autrui.


— Minute… Pourquoi as-tu envoyé
Guillaume avec elle ? Il s’est porté volontaire ? Dis-moi qu’il s’est porté
volontaire, Philippe…


— Il ne s’est pas porté
volontaire. Je lui ai demandé d'y aller.


— Pourquoi ? Qu’est-ce que tu en
as à foutre ?


Philippe se retourna vers la
fenêtre, présentant son dos à son frère.


— J’aurais dû m’en douter, grinça
Sylvain entre ses dents.


Philippe demeurait immobile,
impassible.


— Tu sais comme moi que c’est une
petite manipulatrice, elle a vu qu'elle avait une chance avec quelqu’un de plus
puissant et elle sauté dessus. Elle aura réussi à t’avoir aussi, la petite
salope.


Il ne fallut pas plus d’une
fraction de seconde pour que Philippe se retourne. Sylvain reconnut le visage
dangereux de son frère, celui qu’il arborait le jour où il avait acculé leur
père à un mur de brique, lorsqu’il en avait eu assez. Il accusa le coup qu’il
reçut sur la mâchoire sans surprise, il l’avait cherché. Jamais il n’avait vu
Sophie comme une manipulatrice, encore moins une salope. Il savait depuis
longtemps que Philippe aimait Sophie autant que lui. Il ne voulait – ne pouvait
– pas le voir obtenir encore ce que lui-même ne pouvait pas avoir. Il désirait
qu’il ait mal lui aussi.


La misère adore avoir de la
compagnie.


Chapitre 2


Sur un bateau en Gaspésie


 


Certaine que Sylvain venait de
s’en prendre à son père, Dorothée arriva en trombe dans le salon.


— Papa !


— Ça va, Dorothée, retourne dans
la cuisine, s’il te plaît, ordonna Philippe d’un ton qui ne laissait place à
aucune opposition.


Le regard de la jeune fille,
incrédule, passa de son père à son oncle. L’assaillant était son père. Il avait
battu son oncle. Il s’était enfin fâché.


— Je ne le pensais pas, Philippe.


— Quoi ?


— Je ne pensais pas ce que j’ai
dit de Sophie.


— Tu es malade.


— Oui. Peut-être.


— Tu en as encore consommé ?


Sylvain se contenta de baisser
les yeux.


— Sors de ma maison.


— Philippe…


— J’ai sacrifié beaucoup de
choses pour toi, pour ta guérison, pour ton bonheur, pour ton bien. C’est fini
maintenant. Fiche le camp.


— Philippe, s’il te plaît !


— Et ce n’est pas la peine de te
présenter au bureau lundi matin. Tu es renvoyé.


Sylvain se releva lentement en
frottant sa joue. Il chercha le regard de son frère sans pouvoir le trouver. Il
fallait qu’il voie Max. Tout de suite.


 


***


 


Max répondit à la première
sonnerie de son portable.


— Il faut que je te parle, Max.


Il reconnut ce ton. Que voudrait
Sylvain, cette fois-ci ? Ou plutôt combien ?


— Combien ? demanda-t-il sans
détour.


— Quoi ?


— Tu veux combien, Sylvain ?
C’est pour ça que tu m’appelles, non ?


— Juste de quoi vivre pour les
prochains mois. Je vais partir, Max.


— Où ?


— Ça t’importe vraiment ?


Max soupira d’impatience.


— Sylvain, dis-moi où.


— En Gaspésie. J’ai un ami qui
m’offre de m’engager sur son bateau. J’ai besoin de disparaître. De me faire
oublier pour un bout de temps.


Max regarda Jeannette entrer au
bras de Bernise. Il avait de la peine pour elle. Si digne, si fière, elle en
avait assez enduré. Il aiderait Sylvain à partir. Même si l’histoire du navire
sonnait faux, l’hiver étant à leur porte.


— T’es où ?


— Je sors de chez Philippe.


— Attends-moi chez moi. J’arrive
dans une demi-heure.


 


Il raccrocha sans attendre la
réponse et prit l’autoroute à grande vitesse. S’il trouvait Sylvain comme il
pensait le découvrir – pupilles dilatées en pleine lumière, mâchoire
anormalement mobile –, il lui donnerait son coup de grâce. La dernière
intervention avait été sa chance finale. Maintenant, il devrait frapper seul
son fond de baril. Lors de leur plus récente visite au centre de désintoxication,
ils avaient été clairs sur le sujet.


Même s’il connaissait déjà la
conclusion, il espérait encore se tromper. Il avait voulu joindre Philippe pour
en discuter, mais celui-ci ne répondait pas à ses appels. L’avait-il vu ce
matin-là ? Il en avait la nette impression.


Il le distingua de loin, assis
sur son balcon, les bras croisés sur la poitrine. Max sortit de sa Volvo
lentement, laissant Sylvain frissonner sur les marches. Il referma la portière
brusquement, allant vers lui sans sourire.


— Réglons ça rapidement,
ordonna-t-il sans autre préambule.


Sylvain sautillait, incapable de
rester en place.


— Je vais transférer cinq mille
dollars sur ton compte tout de suite. Si tu reviens un jour, assure-toi d’être
sobre et de le demeurer. N’oublie pas de dire au revoir à maman avant de
partir. Si tu te retrouves en prison, tu y pourriras.


Sylvain ouvrit la bouche pour
parler, mais Max leva la main.


— Si tu tentes de contacter
Sophie, tu auras affaire à moi. Tu la laisses tranquille. Compris ?


— Tu ne peux pas me dicter ma
conduite avec Sophie ! Et avec cinq milles, je n’irai pas loin…


— Ai-je l’air de négocier ?


— Mais…


— C’est ça, ou je te fais
enfermer aujourd’hui même. Tu dois bien avoir quelque chose dans les poches
pour te faire condamner facilement…


Sylvain regarda le sol en
acquiesçant d’un geste sec.


— J'avertirai Jeannette de ton
départ. Si elle veut divorcer, je l’aiderai à tout arranger. Tu ne la troubles
pas, tu ne lui demandes rien. Tu signes les papiers que tu recevras sans
contester. Clair ?


— Oui, souffla Sylvain.


— Une fois rendu à destination,
laisse-moi un numéro pour te joindre en cas d’urgence.


— OK.


Sylvain marcha vers la rue, la
mine basse.


— Sylvain !


Celui-ci se retourna, la tête
dans les épaules, les mains dans les poches.


— Bonne chance.


 


***


 


Ils étaient à la salle de bain,
Dorothée désinfectait les jointures égratignées de son père.


— Ne bouge pas, je dois appliquer
de l’alcool, ça va piquer un peu.


Apathique, Philippe permit
docilement à sa fille de le prendre en charge malgré le fait qu’il n’avait
aucun besoin de traitement particulier pour sa main. Comment excuser son
comportement ? Comment expliquer à une enfant de douze ans que parfois, les
grandes personnes perdent le contrôle ?


Par deux fois, dans la même journée,
il s’était laissé emporter. Chez Sophie, il avait toutefois pu se ressaisir.
Dès l’apparition de Guillaume, il avait levé le camp. Sur le pas de la porte,
juste avant de disparaître dans l'escalier, il avait fixé Sophie une dernière
fois, elle lui avait souri. Incapable de lui rendre la pareille, il était
descendu en trombe, se maudissant de n’avoir pas su garder ses distances. Il
aurait pourtant dû s'en tenir loin. Ce qu’elle allait vivre, elle devait le
faire libre de toute attache. Il s'était donc évaporé, sans une parole, le cœur
serré.


— Papa, est-ce que tu aimes
Sophie ?


Surpris par les mots de sa fille,
Philippe releva la tête.


— Do, ne t’en fais pas avec
Sophie. Elle est partie, maintenant.


L’enfant déposa la bouteille
d’alcool avant d’entourer le cou de son père avec affection.


— Tu sais, si tu l’aimes, c’est
correct. C’est correct, Papa.


La petite était si mignonne, avec
ses cheveux blonds en bataille.


— J’ai visé juste ?
insista-t-elle.


— Ce n’est pas si simple.


— Non, moi ça me paraît élémentaire,
Papa. Si tu es amoureux d'elle, tu l'épouseras, et nous formerons une famille.


Il secoua la tête.


— Do, ça ne marche pas exactement
comme ça. Les histoires d’adultes ne sont pas comme celles des enfants.


— Qu’est-ce que tu sais des
histoires d’enfants, toi ?


— Do, arrête.


— Non, Papa, je n’arrêterai pas.
Je souhaite que tu sois heureux. Je ne veux pas que tu te réveilles la nuit
pour dormir le jour. Je ne veux pas te voir casser la gueule à tes frères. Je
veux que tu continues à te raser la barbe, tu es si beau ! Je veux que tu
coupes tes cheveux et que tu redeviennes celui que tu étais avant que Maman…


Elle s’arrêta. Jamais ils ne
parlaient de Caroline. Son père la regardait, bouche bée.


— Je veux te revoir heureux comme
avant que maman tombe malade, reprit-elle malgré la boule d’émotions qui lui
étreignait la gorge.


Philippe contempla quelques
secondes sa fille désormais si grande et sensée. Davantage que lui-même, la
plupart du temps.


Chapitre 3


La vérité choque


 


Sophie avait anticipé le moment
du décollage tout le long du trajet vers l’aéroport. Ils étaient montés dans
l’énorme appareil avec la centaine de voyageurs pour qui traverser des milliers
de kilomètres en avion était comme prendre l’autobus. Erick était de ce nombre.
Il l’avait dirigée à chaque étape du voyage, une main rassurante sur l’épaule,
dans le bas de son dos et une fois par la taille lorsqu’elle avait trébuché
dans les lignes du tapis. Il était demeuré près d’elle chaque seconde. Ils
passèrent pour un couple en vacances. Il la guida doucement vers son siège,
côté hublot.


Il prit sa place, puis étendit
ses longues jambes. Erick demeura silencieux toute la durée du vol. Ainsi
centrée sur elle-même, Sophie ne put fuir ses propres pensées. Prisonnière du
souvenir du visage fermé de Philippe qui apprenait la nouvelle de son départ,
puis de leur étreinte fortuite le matin même, de sa tendresse, de sa passion.
Elle aurait tout donné pour rester dans ses bras. Tout, sauf cet intermède
nécessaire, puisqu’il l’avait si facilement laissée partir. Il avait ses
raisons, et avec tout le respect qu’elle lui devait, elle ne l'avait pas
empêché de descendre l’escalier. Le regard presque mauvais qu’il lui avait
lancé tout juste avant de s'éclipser l’avait meurtrie. De plus, il y avait le
grave sous-entendu de Sylvain. Depuis la tentative d’Annie de mettre fin à ses
jours, elle était prudente avec les âmes en détresse.


Guillaume, qui les avait vus
sortir de la chambre ensemble, échevelés, les joues rouges, n’avait pas fait de
commentaire autre que la question simple « t’es prête ? »


Oui, Guillaume avait raison de la
pousser hors du nid. Il avait toujours su ce qui était le mieux pour elle.
Pourquoi alors avait-elle les entrailles déchirées ? Le moment de
l’atterrissage arriva plus rapidement qu’elle l’avait anticipé. Elle découvrit
les lumières de Toronto lorsque l’avion s’inclina vers le sol. Erick reprit sa
main pour la calmer, fidèle au poste qu’il avait assumé au décollage. Le geste
était déjà familier. Si l’appareil s’écrasait, elle ne mourrait pas entièrement
seule.


 


***


 


Sophie découvrit un appartement
au goût du jour dans les Beaches, en bordure de Toronto. Ils montèrent les
marches de l’immeuble en silence, Erick n’offrit aucune réponse à ses yeux
ébahis. Il inséra la clé dans la serrure. Elle eut le souffle coupé par la
hauteur des plafonds, les moulures dans chaque coin, les peintures sur les murs
couleur crème. Une maison où l’on marchait sur la tête ! Telle fut sa première
pensée en voyant les grandes fenêtres et les meubles de cuir. Tout cet apparat
était l’œuvre d’un décorateur, c’était évident. Elle n’eut qu’une envie, celle
d’avoir Guillaume à ses côtés pour s’exclamer sur la beauté du décor.


— Erick, c’est extraordinaire.


— Tu sembles surprise.


— À vrai dire, un peu. Je
t’imaginais dans une espèce de…


— Caverne ? termina-t-il pour
elle, un sourcil levé.


— Bah… oui, genre… Je cherche les
stalactites !


— Désolé de te décevoir ! dit-il
en riant. J’ai acheté l'appart de mon ex. Décoré par un ami très réputé.


— Gay ?


— Oh yeah !


Elle s'esclaffa avec lui.


— J’ai hâte que Guillaume arrive,
tu seras son nouveau Dieu.


Erick sourit.


— Je n’en espère pas tant de sa
part. Idole m’aurait suffi.


Il prit les valises de la jeune
femme pour les porter dans une pièce adjacente au salon. Les murs d’un vert
tendre et le couvre-lit crème lui rappelèrent sa chambre lorsqu’elle vivait
chez sa mère.


— Merci encore Erick, pour tout.


— Tu me remercieras quand tu
auras ton premier rôle. Première audition mercredi matin.


 


***


 


Cela faisait maintenant une
semaine que Chantal Perrin était rentrée à Laval, chez elle. Meurtrie par son
accouchement difficile, seule avec son bébé, Chantal avait accepté l’offre de
Jeannette avec soulagement. Suite à leur rencontre fortuite à l’hôpital, cette
dernière était particulièrement dévouée depuis son retour. Elle n’avait pas
hésité à prendre quelques jours de congé, utilisant son portable pour
intercepter les affaires urgentes. Son élan de bénévolat n’était pas vain.
Ainsi, elle s’imprégnait par procuration d’une maternité manquée. Le bébé, si
petit et si adorable, représentait un rêve en veilleuse qu’elle pouvait
maintenant goûter.


Les deux femmes purent se lier à
nouveau. Dans une jeunesse désormais lointaine, elles s’étaient côtoyées grâce
à leurs amis communs. À une époque où Tom et Max étaient comme les deux doigts
de la main, Chantal et Jeannette avaient sympathisé par la force des choses.
Chantal sortait alors avec Tom, Jeannette avec Sylvain, ils étaient étudiants,
la vie était simple. Beaucoup d’eau avait coulé sous les ponts depuis ce temps.


Encore prise entre l’arbre et
l’écorce, cette fois, ce n’est pas à Annie que Jeannette dut expliquer son
comportement, mais à Julia. « Tout ça pour aller faire quoi ? Aider la mère de
l’enfant secret de mon ex ? » La conversation avait été lourde. « Va, je
m’occupe de tout » avait finalement assuré Julia, bonne joueuse.


Le samedi qui suivit le départ de
Sophie pour Toronto, Jeannette prit congé. Bernise et Max prirent la relève en
se présentant chez Chantal les bras chargés de victuailles.


— J'ai pensé que ça t’aiderait,
dit Bernise en déposant les sacs sur le comptoir de la cuisine.


Bouche bée et émue devant tant de
sollicitude, Chantal les remercia avec effusion. Ils déjeunèrent ensemble, le
bébé gazouilla, ils rirent, puis ils se levèrent pour laisser la jeune maman se
reposer. Juste comme ils sortaient, avant même d’avoir revêtu leur manteau, la
porte de l’entrée s’ouvrit.


Tom Turner entra, la tête haute
et le regard inquisiteur.


 


***


 


Exaspéré, Max regarda Chantal.


— Tu n’as pas changé tes serrures
?


De son côté, Bernise, qui n’avait
aucune envie de voir Tom, se tint en retrait dans un coin. Tom avançait à
grands pas vers la cuisine, l’index levé.


— Grondin ! Que fais-tu dans ma
maison ?


— Ce n’est pas ta maison !
protesta Chantal.


— Je paye encore l’hypothèque.


Max ne se laissa pas démonter,
son air un tantinet désabusé.


— Toi, que viens-tu faire ici ?


— J'ai le droit de voir mon fils
!


Bien que le bébé soit dans un
berceau que Chantal avait placé non loin de la table, Tom ne lui porta aucune
attention.


— Tu auras ma mise en demeure
pour la garde de cet enfant d’ici quelques jours, dit-il entre ses dents.


Chantal se leva lentement, le
regard rempli de défi.


— Ton nom n’est même pas sur l'acte
de naissance.


— Je suis ton mari, Chantal.


— Peut-être, mais il n’est pas de
toi.


Chantal tourna la tête vers
Bernise qui avait couvert sa bouche de sa main suite à cette dernière nouvelle.
Sans cesser de fixer la compagne de Max, elle prononça les mots qui allaient
changer le cours de leur vie.


— Je suis désolée. C’est un
Grondin.


 


***


 


Le rire de Tom résonna du salon à
la cuisine, profond, hargneux.


— Tu m’en diras tant !


Il s’approcha du couffin orné de
dentelles, écarta d’un doigt brusque la petite couverture pour examiner
l’enfant. Les bébés naissants se ressemblaient tous ! Celui-là autant que les
autres. Pourtant, un trait particulier ne mentit pas, une fossette au menton,
commune à Sylvain, Max, ainsi qu’à Philippe. Il souleva les épaules, craquant
son cou comme il le faisait souvent lorsqu’il était nerveux.


— Eh ben. Je crois que je vais me
contenter de la maison et du compte d’épargne. Tu auras les papiers cette
semaine, trouve-toi un bon avocat, car je me représenterai moi-même.


Sur quoi, Tom s’en fut, claquant
la porte derrière lui.


Furieux, Max ne manqua pas
d’attaquer Chantal.


— Pourquoi ne m’as-tu rien dit ?


À ces mots, Bernise émit une
plainte discrète, puis sortit en courant.


 


Chapitre 4


Temps sombre


 


Bernise détala hors de la maison.
Passant devant la Volvo argentée garée dans l'entrée, elle continua son chemin
dans la rue de Callières, en direction de la station de métro Duvernay. De là,
elle pourrait s’engouffrer dans la foule, monter dans le premier wagon et se
rendre à Montréal facilement. Dans sa hâte, elle n’avait pas pris son manteau,
seulement son sac qui gisait à côté de la porte. La voix de Max, elle l’avait
perçue en sourdine. « Chérie », avait-il crié. C’était la première fois qu’il
l’appelait ainsi, ça lui brisa le cœur. L’air automnal était froid, on
atteignait déjà novembre, elle aurait dû prendre sa veste.


Tant pis, le métro n’était pas si
loin, après tout. Quelques mètres tout au plus, elle pouvait très bien courir.
C’était sans compter sur les enjambées nettement plus puissantes de l’homme qui
la suivait. Elle allait passer malgré le feu qui virait au rouge, une voiture
filait droit sur elle. Des bras solides la stoppèrent.


— Lâche-moi, Max !


Ils étaient tous deux à bout de
souffle, tant par la course que par les événements.


— Arrête, Bernise. Je n’ai jamais
couché avec Chantal.


Comme elle se débattait toujours,
il desserra son étreinte. Une fois libre, elle lui fit face, tirant
nerveusement sur ses manches pour couvrir ses mains.


— Pourquoi m’a-t-elle regardée
comme si c’était le cas ? Le message était clair.


— Même si ça l'était, fais le
calcul, c’était avant que je te connaisse.


Bernise se sentit faible.


— Elle était mariée à Tom. Tu ne
vaux pas mieux que lui.


Les mots de Bernise furent durs,
implacables. Max la dévisagea, interloqué. Tristement, il lui tendit son
manteau qu’il avait ramassé avant de sortir, puis, sans un autre regard sur
elle, il fit demi-tour, la laissant en plan au milieu des badauds qui se
délectèrent de la scène.


 


***


 


Le lendemain fut un dimanche
sombre. Une pluie verglaçante écrasa Montréal et ses environs, privant les
piétons de leur motricité, mettant en danger les automobilistes aventureux.
Bernise, blottie sous ses couvertures, ne se leva même pas pour un café. Dans
sa tête, les exercices de logiques passaient en boucle. Si Max avait eu une
aventure avec Chantal, ça aurait été avant de la rencontrer, elle. Cela aurait
aussi eu lieu alors que Tom trompait déjà Chantal avec Julia. La cocue éplorée
et le charmeur. Oui, tout cela était bien facile. De plus, cela impliquait que
Max serait père. Non seulement avait-il une paternité surprise, mais dans des
circonstances compliquées. Le cas échéant, elle était assez sage pour se
retirer de la situation, et ainsi peut-être laisser une chance à ce pauvre
enfant d’avoir des parents unis… D’un autre côté, il lui avait assuré ne jamais
avoir couché avec Chantal. Ah ! comme elle voulait le croire sur parole.


Alors qu’elle avait finalement
accepté de s’asseoir à la cuisine, café sous le menton, pour raconter du bout
des lèvres les derniers événements, Julia fut scandalisée. Lorsqu’en plus,
Bernise partagea avec elle le cheminement de ses pensées, Julia ne tint plus.


— Tu divagues complètement !
C’est bien ton genre, de tout de suite sauter à la conclusion que Max t’a menti
!


Julia lui montra l’index, le
majeur et l’annulaire.


— Tu sembles oublier qu’il y a
trois Grondin, reprit-elle.


— Julia, ça ne peut certainement
pas être Philippe.


— Je ne peux pas croire que tu
n’as pas un seul instant pensé que ça peut très bien être Sylvain !


Bernise cligna les paupières
comme si elle avait reçu un verre d’eau en plein visage.


— Jeannette vient de passer une
semaine avec elle. T’aurais pas été un peu mal à l’aise, toi, à la place de
Chantal ? Elle n’aurait jamais accepté son aide ! Ça n'a pas de sens.


— Ce n’est pas tout le monde qui
a autant de scrupules que toi.


Comme Julia disait ces mots, la
lumière de la cuisine s’éteint au moment même où l’on cognait à leur porte.


— Ah non, pas une panne. On se
croirait en 1998  !


Bernise, qui espérait une
apparition in extremis de Max, se rua vers l'entrée. La visiteuse aux longs
cheveux bruns tenus par une queue de cheval improvisée portait un bébé dans un
siège de sécurité adapté pour la voiture.


— Chantal !


— Je suis contente de ne pas
m’être trompée d'adresse. Tu es facile à trouver dans le bottin, heureusement.


— Que fais-tu ici par un temps
pareil ?


— Je peux entrer ou non ?


À la fois incertaine de la
réaction de Julia, mais sûre qu’elle ne pouvait pas la laisser poiroter sur le
palier avec son bébé, Bernise recula, saisissant la poignée du siège enfant.


— Ah Ben ! j’ai mon puissant
voyage !


La voix de Julia avait retenti
depuis le bout du couloir. Sans se laisser démonter, Chantal marmonna entre ses
dents.


— Elle est là, celle-là ! Je ne
reste pas, je suis venue te parler, Bernise. Je voulais te voir en personne.


Comme Bernise ne dit rien, elle
se lança.


— Max n’y est pour rien, c’est
l’enfant de Sylvain. Je tenais à ce que tu le saches.


— Alors, pourquoi as-tu tout fait
pour qu’elle croie le contraire ? hurla Julia.


Chantal, qui n’était pas de
tempérament docile, toisa Julia sans timidité.


— Toi, on ne t’a rien demandé, OK
?


— Donc, pendant que tu jouais la
pauvre victime, tu trompais ton mari de ton côté ! Drôle comme parfois les
rôles s’inversent, hein, Chantal !


Alors que les deux femmes
s’échangeaient des injures, le bébé se mit à geindre.


— Vos gueules ! finit par crier
Bernise. Vous faites pleurer le bébé, avec votre chamaillage ridicule !


Énervée, Chantal reprit l’enfant.


— J’ai dit ce que j’avais à dire.
Je suis désolée, Bernise. Au revoir.


 


***


 


Cet après-midi là, malgré la
chaussée glissante et la visibilité restreinte, Tom Turner, mû par une folie de
vengeance, roula rapidement sur l'autoroute métropolitaine. Se garant en trois
coups de volant, il se présenta dans les locaux des Grondin la tête pleine
d’idées malsaines. Il courut vers la porte vitrée qu’il poussa avec force.
Évidemment, personne n’était à l’accueil, le dimanche. Seule une musique en
sourdine semblant provenir du bureau de Philippe témoignait de sa présence. En
quelques pas, il fut devant lui. Dans un coin, une valise noire et un sac de
sport annonçaient un voyage éminent.


— Tu t’en vas quelque part,
Philippe ?


— Tom ! Qu’est-ce que tu veux ?


— Come on Buddy, je pensais qu’au
moins, toi, tu serais content de me voir.


Philippe le regarda sans ciller.
Tom ne le prit pas personnellement, Philippe s'égayait rarement. Comme celui-ci
demeurait silencieux, Tom se racla la gorge en fermant la porte. Philippe
s’adossa à son fauteuil, les bras croisés.


— Pas de cravate aujourd’hui,
Phil ? T'as fait quoi de tes boucles blondes ?


— Que veux-tu, Tom ?


Ce dernier s’installa sur une des
chaises d’invités placées face à son bureau, il ramena une jambe sur lui pour
se mettre à son aise. Ce qui suivrait serait plaisant.


— Je dois te parler de Gabriel.


— Le fils que tu as abandonné ?


— Non, le fils que ton frère a
abandonné.


 


***


 


Depuis une semaine qu’elle était
là et bien que ce fut dimanche, Sophie commença à réviser le texte qu’Erick lui
avait remis. Après quelques heures de lecture, relecture et répétition, elle
lança la brochure sur la table basse.


— Je pense que tu vas bien t’en
sortir, dit Erick.


— J’espère bien ! Après tout le
mal que je t'occasionne, je te dois au moins ça.


— Tu ne me donnes pas de mal,
Sophie. Tu as déjà passé la première étape de la série d’auditions, c’est
extraordinaire.


— Erick…, commença-t-elle.


Il la regarda de son œil noir,
attendant la suite. Elle allait dire qu’elle voulait retourner à Montréal,
qu’elle n’était pas faite pour cette vie. Pourtant, quelque chose dans l’attitude
d’Erick depuis leur arrivée la poussait à faire fi de ses caprices.


Erick lui offrit un mi-sourire.


— Tu sais, ma belle, si tu
décroches ce rôle, tu seras riche avant même d’avoir le temps de t’en rendre
compte !


Sophie ravala sa salive.
L’argent. Toujours ce maudit concept qui la forçait à prendre les chemins les
plus tortueux. Il y avait tellement longtemps qu’elle grattait ses fonds de
tiroirs. Pour une fois, elle désirait davantage pour elle-même. La réussite
ouvrirait toutes les portes. Elle ne s’en ferait plus avec les factures, avec
sa voiture qui tombait en morceaux, avec son avenir. Elle avait une chance
inouïe.


— Merci, Erick.


— Tu l’aimes vraiment n’est-ce
pas ? demanda-t-il.


Sophie leva ses grands yeux bruns
vers lui, ahurie.


— Philippe, tu l’aimes ?
insista-t-il.


Elle ouvrit la bouche pour
parler, mais aucun son ne sortit.


— Tu croyais que je ne le savais
pas ? dit-il en souriant.


— Je l’aime de toute mon âme, il
est ici, dit-elle en pointant sa jolie poitrine. Mais, je dois penser à mon
avenir.


Elle enroulait le bas de sa veste
autour de son index en parlant, elle trouva le moyen de sourire en continuant.


— Ce qu’on fait, toi et moi, je
veux dire tenter le coup pour ma carrière, cela fait des années que je sais
qu’il faudra un jour que je le fasse. Je repoussais le moment, je me cachais,
mais c’est en moi. Je dois découvrir jusqu’où je peux aller pour un jour passer
outre mes… mauvaises expériences.


Les larmes montèrent rapidement
alors qu’elle parlait.


— Il doit être furieux. Au fond,
il aurait le droit, je le comprendrais.


— Viens ici, l’interrompit-il en
se levant.


Elle le regarda avec tristesse
alors qu’il lui tendait la main. Elle hésita avant d’y déposer les doigts. Il
la tira doucement vers lui. Ils étaient debout, l’un en face de l’autre, elle
était encore faible, s’appuyant à son bras. Il l’enlaça, la berçant presque
tendrement. Le menton d’Erick frôla son front. Elle aurait pu se sentir
troublée ou menacée contre ce grand corps si masculin et fort, mais ce fut le
contraire. Une plénitude l’envahit.


Tandis qu’ils dansaient lentement
sans musique d’un léger balancement, Erick glissa ses doigts dans les cheveux
de Sophie. Elle pleurait. Il la leva de terre pour la recoucher dans son lit.
Quand il la déposa, les mains de la jeune femme effleurèrent sa poitrine
musclée, et il sentit son cœur s’emballer. Il avait promis de ne pas la
toucher, certes, mais n’avait jamais juré de résister à ses bas instincts si
elle faisait un jour les premiers pas.


 


***


 


Philippe songea à ses valises qui
l’attendaient à la porte de son bureau, il soupira. Sottement, il avait gardé
un sac de voyage prêt pour un coup de tête. Au moindre signe, il sauterait dans
un avion pour aller la chercher. Or, les jours passaient et rien n’annonçait
qu’elle changerait d’idée. Il décida que c’était mieux ainsi, que Sophie avait
fait son choix. Il resterait dans l’ombre, à l’aimer en silence.


Entre-temps, il avait des choses
à régler ici. Il jeta un regard mauvais sur Tom Turner. Même s’il l’évitait
depuis l’adolescence, il comprenait que Max l’ait gardé à ses côtés, il pouvait
être charmant, amusant et toujours prêt à le supporter. Turner n’avait pas que
des défauts, pourtant, ce jour-là, il lui fut difficile de s’en souvenir.


— Lequel ?


— C’est ça, la drôle de question
Phil, je ne suis pas certain non plus, dit-il avec un sourire mesquin.


Philippe se prit la tête à deux
mains.


— Laisse-moi passer un appel.


Il contacta Max qu’il n’avait pas
vu depuis la veille.


— J’ai Tom, ici. Je l’ai sorti de
mon bureau, j’avais besoin de te parler.


— De quoi ?


— Le bébé.


— Je n’ai jamais touché à
Chantal.


— Je pense qu’il va te causer des
problèmes, Max.


Le silence au bout du fil lui en
dit long sur l’humeur de son aîné. Philippe serra la mâchoire, la main sur le
front.


— Max, tu viens ou pas ?
demanda-t-il entre ses dents.


— Oui.


Philippe ouvrit sa porte. Tom
était dans le couloir, impatient, les bras croisés.


— Entre, dit-il.


— Ce n’est pas trop tôt.


— Que sais-tu d’autre, Tom ?


— Pas grand-chose, à part qu’il
te ressemble comme deux gouttes d’eau.


— Tom, je ne rigole pas.


L’avocat éclata de rire.


— Non, je suis convaincu que ce
n’est pas toi. Tu étais incapable de regarder une femme il y a neuf mois,
encore moins la baiser !


— Tu veux mon poing sur la gueule
?


Tom leva les mains en
protestation.


— Come on Phil, tu sais ce que je
veux dire.


— Pourquoi t’es ici, Tom ? Si tu
n’es pas le père, tu es libre comme l’air. Tu devrais être content de pouvoir
déguerpir en vitesse.


— Oh, mais je compte reprendre ma
liberté aussitôt que Saint-Max aura craché le morceau. Et quand Bernise
l'apprendra, bien sûr, je veux être là pour voir sa tête, ajouta-t-il avec une
étincelle dans les yeux.


— Tu es bon pour l’asile, dit
Philippe en se frottant le menton.


— Toi aussi, mon vieux ! Comme
ça, tu as coupé tes cheveux… Tu essaies d'avoir l’air guéri ? Comment se
nommait-elle, déjà ? Caroline ?


Philippe allait le tuer. Il
fallait qu’il reste assis, à serrer les bras de son fauteuil.


— Ta gueule, Tom, grinça-t-il.


— Comment elle s’appelle, celle
que tu veux impressionner ? Je ne savais pas que tu faisais dans les
secrétaires, Philippe ? Elle n’est plus là d’ailleurs… Je me demande pourquoi?
Elle était lasse que tu salives sur elle ?


— Si j’étais toi, je me
souviendrais que la petite Bernise t’a mis au plancher, tu devrais imaginer ce
que moi, je pourrais te faire.


— Mais, tu ne le feras pas
Philippe, je te connais.


Philippe se leva, l’empoigna par
le tissu de sa chemise sous la gorge pour le coller au mur. Tom pouvait à peine
respirer.


— Tu ne me connais pas, encore
moins Sophie. Alors, tu fermes ta grande gueule et tu disparais.


— Pas si vite, fit une voix
familière derrière eux.


Philippe lâcha Tom qui tomba d’un
mètre sur le plancher. Il était maintenant assis sur le sol, supplanté des deux
frères.


— Sophie ! C’est ça, son nom…
Taches de son !


— Arrivons-en au fait !


— Oh ! C’est moins drôle quand
c’est toi qui as le petit bout du bâton, hein, Max ?


— Il n’y a pas de bâton. Il n’y a
aucune preuve que tu n’es pas le père de Gabriel.


— Il y a la parole de Chantal et
n’importe quel test le prouvera.


— Je peux passer tous les tests
sans crainte.


— Ce sera bon pour ton jeune
couple, de faire des tests de paternité. Bernise va trouver ça très… intéressant
!


Max baissa lentement son regard
vers lui, les narines mobiles, l'œil dangereux. Il n’avait pas revu ni parlé à
Bernise depuis la veille, quand elle l’avait regardé comme s’il était un
vaurien. À cause d’elle, il venait de passer la pire nuit de sa vie. Privé de
sommeil, blessé profondément, il était d’une humeur massacrante. Tom Turner
n’avait pas choisi le bon moment pour le contrarier.


— C’est donc ça, hein ? Tout le
mal que tu te donnes, c’est pour Bernise ?


— Oh ! Pour toi aussi, vieux !


— Tu pues Tom.


— Toi, tu sens le mec au pied du
mur.


Alors qu’il était pour assommer
Max d’une dernière pointe, le portable de Tom sonna.


— Oui, je suis bien Thomas
Turner. Quoi ? continua-t-il.


Les frères se dévisagèrent,
soudainement inquiets.


— Quel hôpital ? demanda Tom dans
le combiné. J’arrive.


Il ferma son téléphone, l’air
complètement changé. Il était blanc comme un drap.


— C’est Chantal, elle a eu un
accident. Je dois y aller tout de suite.


— Nous partons avec toi.


 


***


 


Max au volant, Philippe à ses
côtés, Tom filant dans son SUV devant eux, les trois hommes arrivèrent à
l’hôpital de Laval en un temps record considérant les exécrables conditions de
route. Ils ne connaissaient pas la gravité de l’accident, s’ils trouveraient
Chantal capable de parler, ni si Gabriel était avec elle. Tom se rua comme un
fou vers l’accueil. Il cria le nom de Chantal à l’employée derrière le
comptoir.


Ils furent dirigés vers le
département de traumatologie où une nouvelle salle d’attente les accueillait.


Max et Philippe avaient pitié de
lui. Le coq insolent était transformé en charpie. Chacun des frères gardait un
silence respectueux.


— Est-ce que quelqu'un peut me
dire où est ma femme ? vociféra-t-il à la commis.


— Quel est son nom, s’il vous
plaît ?


— Chantal Perrin. Deux R.


La jeune préposée consulta
nerveusement les dossiers étalés devant elle. Elle en saisit un avant de
pivoter vers un autre bureau. La porte se referma derrière elle.


Tom se prit la tête. Il avait un
mauvais pressentiment.


Max s’assit sur une des chaises
droites, ses longues jambes écartées devant lui, il y appuya ses coudes,
reposant son front dans ses paumes, le cœur en vrille.


Philippe resta debout, les mains
dans les poches, les épaules basses. Le visage de Sophie apparaissait dès qu’il
fermait les paupières. Penser à elle l’aidait à se calmer.


La porte s’ouvrit finalement sur
un homme qui sembla être un chirurgien, si on se fiait à son costume bleu et à
son chapeau de toile assorti.


— Monsieur Turner ?


Tom se leva promptement.


— Votre femme a eu de sérieuses
contusions à la tête et au thorax. On a fait tout ce qu’on a pu. Je suis
désolé, elle est partie.


— Elle est morte, c’est ça,
Docteur ? Vous prenez vos belles phrases pour le dire, mais en fait, elle est
morte ?


— Je suis désolé, Monsieur
Turner. Oui, elle est morte.


Tom avala une profonde
inspiration, courut vers le mur qu’il frappa de toutes ses forces.


Lorsqu’il fut sorti, le médecin
regarda Max.


— Vous êtes de la famille ?


— Je suis l’oncle du bébé. Où
est-il ?


— L’enfant était avec elle, mais
il a été chanceux. Il n’a pas été blessé. Les bébés sont particuliers parfois.
Nous l’avons placé à la maternité. Une travailleuse sociale lui a été affectée.


Chapitre 5


Jours funèbres


 


À part Tom et Gabriel, il s’avéra
que Chantal Perrin n’avait, pour ainsi dire, pas de famille. Outre sa mère, qui
vivait des jours flous dans un centre pour personnes atteintes de la maladie
d’Alzheimer, elle n’avait personne. Son décès prématuré aurait laissé le petit
Gabriel dans une position fâcheuse si, dès sa première semaine de vie, alors
que Jeannette était sa seule véritable amie, Chantal n’avait pas immédiatement
pris une décision importante.


Il était alors environ dix-neuf
heures, elles étaient au salon, prenant le thé alors que le bébé s’était
finalement assoupi. Discutant de leur jeunesse commune, se remémorant des
souvenirs cocasses, entre deux rires, Jeannette lui avait confié à quel point
elle l’enviait, même si elle était célibataire, d’avoir la chance d’être mère.


— J’ai justement besoin d’une
marraine. Ça te dirait ?


Puis, la conversation avait dévié
sur les concepts plus graves. Tom, entre autres, puis Sylvain. Subtilement,
elle avait demandé à Jeannette si leur relation pouvait se reconstruire un
jour. Devant la réponse de Jeannette « tout est possible », une idée avait
germé dans son esprit. Elle lui avait confié à quel point elle ne voudrait pas
que le petit revienne à Tom, si un malheur advenait. D’un accord commun,
Chantal avait, dès le lendemain, rendu visite à son notaire. Évidemment, ce que
Chantal savait et que Jeannette ignorait était qu’elle venait de tisser un lien
entre son enfant et son père biologique, Sylvain.


Avant de s’endormir, ce soir-là,
Chantal s’était félicitée de son initiative, même s’il était fort peu probable
qu’on ouvrit son testament avant la majorité de Gabriel.


 


***


 


Le cercueil demeura fermé, une
messe brève fut célébrée devant une foule peu nombreuse. Dans l’attente de la
lecture officielle du testament, Gabriel fut laissé aux bons soins d’une
famille d’accueil, loin du brouhaha entourant la mort accidentelle de sa mère.


Ce jour-là, Jeannette marcha dans
l’allée centrale de l’Église comme dans un rêve confus. Depuis l’annonce de
l’accident, elle savait qu’elle allait hériter de la garde du petit. Cet
événement qui aurait pu, dans des circonstances différentes, signifier que le
plus grand des bonheurs tombait du ciel pour atterrir dans sa vie était
cependant teinté d’amertume. Pour ajouter à la tristesse d’avoir perdu une
amie, une nouvelle bouleversante la força à tout remettre en cause.


— C’est l’enfant de Sylvain.


Max et Philippe s’étaient chargés
ensemble de l’informer des faits improbables, Sylvain étant déjà hors circuit,
à des centaines de kilomètres, noyé dans d’autres problèmes.


— Cela signifie donc que je…, je
suis la tutrice légale de l’enfant de mon mari.


Les frères s’étaient regardés,
surpris. Jeannette précisa sa pensée.


— C’était l’idée de Chantal.
J’étais d’accord, évidemment ! Puisque ce genre de coïncidence n’arrive jamais,
qui dirait non ?


— Bien sûr, j’aurais fait pareil,
avait répondu Max, en serrant sa main.


Les larmes aux yeux, elle s’était
levée pour mieux réfléchir.


— Vous savez, il s’agit de la vie
d’un enfant, nos tracas et rancœurs d’adultes ne doivent pas compter.


— Écoute, Jeannette, avait
commencé Philippe, si tout cela est trop difficile pour toi, c’est mon neveu,
je peux le prendre.


— Moi aussi, avait renchéri Max.


Jeannette leur avait adressé un
sourire ému. Philippe avait regardé son frère, sincèrement surpris de l’offre
spontanée.


— Ce n’est pas la peine, j’en
assumerai l’entière responsabilité. Seulement, j’aurai besoin de vous pour
contrecarrer Sylvain s’il devait un jour réclamer des droits sur lui.


 


***


 


Bernise se rendit aux obsèques
toute seule. Évidemment, Julia avait refusé d’y être.


— J’ai cocufié cette femme, je
lui ai crié des bêtises quelques minutes avant sa mort. Je ne peux pas assister
à ses funérailles !


— Je comprends, avait répondu
Bernise. Je dois y aller, mais je ne me sens pas en mesure d’affronter Max. Il
n’a pas répondu à mes appels…


— Pourquoi n’accompagnes-tu pas
Jeannette ?


— Elle a bien d’autres chats à
fouetter.


Vaincue dans ses arguments, Julia
arrondit ses épaules.


— Mouais, en plus, elle est
souvent avec Max depuis dimanche dernier. Elle s’est même chargée des
arrangements funéraires, tu imagines !


— Où est Turner ? C’était à lui
de s’occuper de ça !


Julia pinça les lèvres, plus les
événements s’enchaînaient, plus elle devenait insensible à son ex-amant.


— Je ne veux même pas le savoir.


Lorsque Bernise entra dans
l’église, une trentaine de personnes avaient déjà pris place dans les bancs
près de l’autel et du cercueil. Intimidée par la présence de Max, révulsée par
celle de Tom, elle garda une distance de quelques rangées. Ainsi isolée, elle
se fit discrète.


La messe était à peine entamée
lorsqu’Annie survint accompagnée du jeune homme qu’elle avait croisé dans sa
chambre d’hôpital, Maïté suivant derrière eux. Contre toute attente, c’est à
ses côtés que la blonde demoiselle choisit de s’installer.


— Je peux ? demanda-t-elle.


— Bien sûr.


Devant eux, aux premiers sièges,
Max et Philippe échangeaient quelques mots qu’elle ne pouvait pas entendre.
Tout ce qu’elle pouvait voir, entre les têtes, était son dos, sa nuque. Il
s’était fait couper les cheveux, sa tenue était impeccable. Il portait un habit
anthracite, presque noir, une chemise blanche et un air impassible.


— Tu n’es pas avec lui ?


La question, comme sortie d’un
cauchemar, troubla profondément Bernise. Malgré sa tristesse, elle sourit
dignement, tirant quelque peu les muscles de son cou pour ravaler la boule qui
montait dans sa gorge. Annie fronça les sourcils, déposant une main amicale sur
son épaule.


— Oh ! Ma pauvre chouette ! Pas
toi aussi…


Bernise secoua la tête.


— Ça va aller, murmura-t-elle.


Elle fut reconnaissante à Annie
de ne pas insister. Surtout, de ne pas voir de jubilation dans son visage à
l’idée qu’elle et Max, c’était de l’histoire ancienne.


 


***


 


Après l’enterrement, Tom fit à
tous la grâce de disparaître. Pour un temps, décida-t-il. En réalité, il était
en colère. Contre toute attente, Chantal lui avait fait un dernier pied de nez
d’outre-tombe. Pendant sa grossesse, elle avait changé son testament, ainsi que
ses assurances, garantissant que ses biens et redevances, sa part de la maison,
tout allait à Gabriel. En plus de laisser un pourcentage important à Jeannette
qui prendra en charge l’enfant. C’était comme si elle avait connu son destin.
Désormais veuf, sans maîtresse, il prit un aller simple pour Vegas,
s’engouffrant corps et âme dans l’odeur du whisky, et une main de Black Jack.


Chapitre 6


Décembre


 


Décembre s’engagea sur une
tempête de neige cauchemardesque. Trente-cinq centimètres en douze heures
seulement. Les souvenirs du verglas de novembre encore frais dans la mémoire
collective du clan Grondin, plusieurs véhicules de leur flotte furent détournés
de Montréal. Philippe et Max ne comptèrent pas les heures passées au bureau à
remplacer tour à tour dispatchers et commis, faisant eux-mêmes le service à une
clientèle inquiète au téléphone. Ils s’improvisèrent pieuvres et hommes à tout
faire.


Depuis trois semaines Max dormait
mal, tournant en rond dès qu’il était désœuvré, s’impatientant à la moindre
contrariété. Le jour où la clémence de mère Nature offrit une pause aux
Québécois, il assista Jeannette dans la préparation de la chambre du bébé,
étalant une peinture bleu ciel avec énergie.


— Max, je peux te parler quelques
instants ?


Annie Simard qui avait, elle
aussi, passé ce samedi à Outremont pour célébrer avec Jeannette l’arrivée du
bébé, se tenait dans le cadre de la porte. Il se retourna pour l’écouter,
espérant secrètement qu’une nouvelle crise ne serait pas au menu de cette
discussion.


— Tu peux poser ton pinceau, s’il
te plaît ? C’est important.


Lentement, il s’exécuta, méfiant
de ce qui s’en venait. Cependant, l’attitude de son ex-petite amie avait
changé. Sa beauté de blonde sulfureuse était toujours intacte, pourtant,
quelque chose de plus profond semblait l’inspirer. Une sagesse nouvelle ? Il
n’aurait su le dire.


— Que se passe-t-il, Annie ?


— Tout et rien à la fois. Cela
fait des mois qu’on n’a pas discuté, ça me manque, tu sais.


L’homme pinça les lèvres, levant
une main réprobatrice. Annie secoua la tête avec un demi-sourire.


— Ne t’inquiète pas, c’est sans
arrière-pensée. On se connaît depuis longtemps tous les deux, Max. C’est normal
que je tienne à toi.


— Oui, j’imagine…


— Tu n’as pas l’air bien.


— J’irai bien lorsque Noël sera
passé.


— Tu aimais Noël, avant,
pourtant.


— Pas cette année.


— Pourquoi ?


Annie s’avança dans la chambre
pour prendre place dans la chaise à bascule encore couverte de son plastique.


— Tu sais, les nouvelles vont
vite. Tout le monde est au courant que tu ne dors pas, que tu travailles trop,
que tu n’écoutes personne, que tu as l’air bête…


Il éclata d’un rire jaune.


— Viens-en donc au fait.


— Pourquoi t’entêtes-tu à ne pas
la rappeler ?


— Je ne peux pas être avec
quelqu’un qui n’a pas confiance en moi.


Elle rit doucement, laissant ses
boucles blondes atteindre son visage.


— Je t’ai traumatisé tant que ça
?


Durant leur courte relation, elle
l’avait harcelé, avait tempêté, fait des crises de larmes.


— Disons que je ne veux pas revivre
ça.


— Donc, à la première allusion
d’un manque de confiance aveugle en ta parole, tu es prêt à tout sacrifier ?


Il allait parler, elle le coupa.


— Maxime Grondin, as-tu la
moindre idée de ta réputation ? Sais-tu au moins à quoi la pauvre fille fait
face lorsqu’elle se mesure à toi ?


Max roula les yeux au plafond,
sceptique.


— Laisse-moi finir, ce que j’ai à
dire est important. Te voir agir ainsi à cause d’une seule méprise de sa part
me porte à croire que je n’ai peut-être pas été si folle, après tout ! Il y a
quelque chose en toi qui nous attire toutes, nous sommes subjuguées,
influencées par tes moindres opinions. En même temps, tu es un mur de béton.
Faire une erreur avec toi, ça coûte cher… on se sent tellement petit, pas à la
hauteur du grand Maxime Grondin !


Jeannette apparut dans la chambre
comme une ombre.


— C’est vrai ça, Max.


— Ce qu’on essaie de dire, c’est
qu’elle avait le droit de douter ! Tu n’es pas le Saint-Esprit ! Ta divinité
n’a pas encore été légitimée ! La confiance, ça se gagne avec le temps.


Au fil de la conversation, il
s’était appuyé sur les barreaux du lit. Il se redressa.


— OK, les filles, sortez. Si ça
ne vous embête pas trop, j’ai un mur à terminer.


 


***


 


Ce samedi soir de décembre,
Sophie donnait un sourire forcé à l’entourage d’Erick, dans un grand
restaurant. Un producteur très reconnu pour plusieurs films à caractère
psychologique et sa femme Emily, plastifiée comme il se doit pour garder sa
jeunesse. Un autre artiste ainsi que sa compagne, l’actrice Jessica Moore
étaient positionnés d’un côté de l'imposante table. Elle était assise à côté de
Gustave Shore flanqué de son « life partner », Simon Leigh. Parmi eux, une
spécialiste des relations publiques qui se trouvait là par intérêt intime
visant de toute évidence les faveurs d’Erick. Elle avait de longs cheveux
caramel, des yeux d’un bleu déconcertant, une poitrine pulpeuse mise en valeur
par un chemisier échancré.


— Je suis si heureuse que tu aies
accepté notre offre, Sophie, tu seras vite reconnue.


Sophie ravala sa panique. C’était
fou comme les relations personnelles du grand monde étaient efficaces. Erick
avait fait marcher ses doigts sur le clavier de son téléphone et paf ! Elle
s’était retrouvée à répéter l’hymne national dans les deux langues. Un match
des Canadiens contre les Maple Leafs de Toronto en sol québécois, le Centre
Bell. Elle avait cru à une mauvaise blague. « Nope ! Je n’ai eu qu’à montrer ta
vidéo et c’était dans le sac. »


 


***


 


Max entra dans le bureau de son
frère, jetant deux billets, section rouge, pour le match du surlendemain.
Concentré sur sa tâche, Philippe ne porta pas attention aux rectangles de
carton.


— Merci, qu’est-ce que c’est ?
dit-il sans cesser de fixer son écran.


— Pour nous changer les idées.


Philippe saisit les tickets, les
agitant de façon à battre l’air du bout des doigts, il tenta de les redonner à
son aîné.


— Invite Bernise.


Max referma le couvercle de
l’ordinateur brusquement, créant un « clap » au passage qui fit sursauter
Philippe.


— C’est toi que j’invite, ne
discute pas.


Il tourna les talons, satisfait
de son coup.


 


***


 


Max avait trouvé la missive le
soir précédent. Surpris de découvrir une enveloppe blanche inscrite à la main,
il l’avait retournée dans tous les sens, les sourcils levés. Tout de suite, il
avait reconnu la calligraphie de Sophie en lettres cursives formées avec soin.


 


Cher Max,


C’est avec émotion que je te fais
parvenir cette paire de billets. J’aurai l’immense honneur de chanter l’hymne
national et j’aurai grandement besoin de ton support moral. Guillaume aura un
siège non loin.


Je n’ai pas osé écrire à
Philippe, je crois qu’il n’a pas apprécié la façon dont je suis partie. De
plus, comme je n’ai reçu aucune nouvelle de sa part, mon imagination saute aux
conclusions les plus évidentes. C’était un beau rêve, plus beau encore que le
conte de fées que je vis en ce moment. J’apprends à mes dépens que, dans la
vie, on ne peut pas tout avoir. Il me restera toujours ton amitié, je l’espère,
et des nouvelles de lui de temps à autre, par ton entremise ?


Bon, voilà que je pleure encore.
J’espère que tu seras là mercredi, je pense que j’aurai besoin d’un clin d’œil
amical.


Bien à toi,


Coraline


 


***


 


Ce lundi soir, Max tira une bière
froide du réfrigérateur pour la savourer seul devant la télévision, les jambes
étendues sur le repose-pied duveteux. Parce qu’il était demeuré au bureau tous
les soirs et qu’il s’était occupé de Jeannette, c’était la première fois qu’il
s’ancrait dans sa solitude depuis des jours.


Évidemment, les mots d’Annie lui
étaient restés en mémoire. Il avait ni plus ni moins été dépeint comme étant un
mur de ciment sans sentiment ni pitié. Il rit pour lui-même. Il lui sembla
qu’il ne faisait que ça, vivre de ses émotions. Les souvenirs de Bernise lui
transperçaient l’esprit toutes les heures. Son toucher, son énergie, sa bouche,
son regard lorsqu’elle était timide, son mystère, son indépendance.


Elle l’avait appelé deux fois,
depuis cet incident maudit. La première, le lendemain, pour s’excuser. La
seconde, le jour suivant la mort de Chantal, pour lui offrir ses condoléances.
Deux messages sur sa boîte vocale qu’il avait écoutés en boucle, sans pourtant
réussir à la rappeler.


Quelque chose en lui s’était
éteint, ce jour-là. Il avait tellement glorifié la vision qu’il s’était faite
de Bernise qu’il s’était attendu à une réciprocité sans faille. À force de
voguer sur un nuage de bonheur et de passion, il avait oublié l’essentiel. Sa
douce amie était humaine, et non une fée tirée d’un conte. Dure réalité que de
s’enivrer sur une bière déjà tiède en prenant conscience qu’on s’est
complètement trompé.


Dire qu’il avait voulu, depuis le
départ, être son protecteur, son héros ! Bernise Tousignant n’avait pas besoin
d’un sauveur. N’avait-elle pas elle-même mis Turner au tapis ? N’était-elle pas
une jeune femme libre de toute attache, entièrement capable de se débrouiller
seule dans la vie ? Non, si quelqu’un avait eu besoin d’une idole, c’était
plutôt lui. Car c’était exactement ce qu’il avait fait d’elle en la posant sur
le piédestal d’une perfection impossible à ternir.


Malgré ses trente-cinq printemps,
jamais auparavant il ne s’était investi dans une relation stable, en adulte. Il
avait toujours cherché cette ivresse de la découverte de la nouveauté. Superficiel
comme trente, se dit-il. Tout le monde me croit si parfait, s’ils savaient à
quel point j’ai été puéril.


Pourtant, tapie tout au fond de
son être, une flamme ne s’essoufflait pas. Le parfum de Bernise continuait à
flotter dans l’air ambiant. S’il persistait à se contenir, il suffoquerait
avant de s’être ouvert à la vraie vie.


 


***


 


De son côté, billets en main,
Guillaume ne perdit pas deux secondes pour contacter Max.


— Max, est-ce que tu penses que
je peux inviter Philippe ? C’est l’occasion ou jamais… Tu sais…


Max l’avait vite calmé, c’était
déjà fait. Bon, d’accord, mais pourquoi Bernise n’était-elle pas invitée ? La
réponse fut brève et sans appel : « C’est compliqué. »


Compliqué ? Pour Guillaume, ce
mot suscitait l’intérêt assuré d’une histoire à suivre. Dès qu’il posa le
combiné, sa curiosité le mena directement devant son écran. Bingo, Bernise
Tousignant était facile à trouver. De ses longs doigts gracieux, il composa
rapidement les quelques chiffres qui firent sonner l’appareil caché derrière
une boîte de céréales dans la cuisine des filles habitant la rue de Lanaudière.


Julia répondit au premier coup.
La discussion dura quelques minutes, se concluant sur un plan formel.


 


Chapitre 7


Le Centre Bell


 


La foule pénétrait par toutes les
entrées. Jeunes et moins jeunes, grands, petits, chauves, ou bedonnants,
certains vêtus de rouge, arborant le symbole du CH  avec fierté. Les
amateurs fourmillaient dans les gradins, bières à la main, sourire aux lèvres.
Max, qui avait l’habitude d’assister aux parties de hockey dans la loge de
clients importants, trouva agréable d’être prêt de la glace. À ses côtés,
Philippe prit possession de son siège. Tâchant de paraître calme, Max était
fébrile, la performance de Sophie commencerait dans quelques instants. Son
frère, lui, n’en savait absolument rien.


Un peu plus haut derrière eux,
Guillaume prenait place en compagnie de Julia. Ils devaient se faire discrets,
ne pas attirer l’attention de Philippe sans quoi ils auraient à prétendre que «
le monde est petit » en se tapant sur les cuisses, un air faux dessiné sur leur
visage. Non, le but de l’exercice était de sauvegarder la surprise, d’assister
à un moment magique qu’ils ne reverraient probablement jamais dans leur vie.
Tant que l’événement ne vire pas en désastre…


 


***


 


Alors que le quatuor s’installait
près de l’action, Bernise, de son côté, avait à nouveau été piégée par Julia.
La veille, cette dernière lui avait brandi un billet pour la partie des
Canadiens.


— Ah, c’est malin ! Erick
m’invite à aller voir Sophie chanter l’hymne national, mais j’ai déjà promis à
Guillaume que je l’accompagnerais. Tu veux bien prendre ma place ? Le siège est
mieux localisé en plus…


Bernise parut perplexe.


— Pourquoi ne gardes-tu pas ta
place auprès de ton frère ? Je pourrais très bien escorter Guillaume…


Julia, qui avait prévu cette
logique, était prête à répliquer. Il fallait garder Bernise loin de Max aussi
longtemps que possible, tant que les événements ne tournaient pas en leur
faveur. Quand l’heure est grave, tout est une question de timing.


— J’ai donné ma parole et j’aime
bien Guillaume, il me fait rire. Vous serez de l’autre côté de l’entrée sur la
patinoire d’où Sophie chantera. Erick est déjà au courant, il est content de te
voir, ne le déçois pas…


Avec sa moue de charmeuse, Julia
s’était avérée impossible à contrarier. Donc, Bernise marcha ce soir-là parmi
la foule agitée pour trouver Erick près de la vitrine de sécurité. Elle serait
si près des joueurs qu’elle pourrait voir leurs expressions.


Sourire mystérieux aux lèvres,
Erick l’attendait tranquillement, assis, les coudes sur les genoux.


— Salut Erick.


Il l’embrassa poliment, elle lui
demanda si Sophie allait bien. Nerveuse, mais heureuse, paraissait-il. Elle
prit place à ses côtés juste comme le premier athlète fut présenté, que les
jeux de lumière et que la foule applaudit un à un chaque nouveau patineur qui
sauta sur la glace. Puis, lorsque les hockeyeurs furent tous alignés sur leur
ligne bleue respective, casque sous le bras, la cohue s’apaisa sous la voix
posée, mais nasillarde du présentateur. « Mesdames et Messieurs ! Ladies and
Gentlemen ! Notre hymne nationale, our national anthem, sera exécuté, will be
performed by Sophie Bertraaaaand! »


 


***


 


Quelques minutes auparavant,
Sophie était seule avec elle-même. Jacinthe, la fameuse relationniste à qui
elle devait ce contrat fabuleux, venait de la laisser, à sa propre demande.


— Faites-moi signe lorsque ce
sera le moment.


Elle aurait pu avoir ses proches
avec elle pour se préparer mentalement. Pourtant, cette situation étant pour
elle une source de panique intense, elle avait ressenti le besoin de s’isoler
avec ses fantômes. En réalité, la seule personne qu’elle aurait pu tolérer pour
passer ce moment important aurait été Philippe.


Sa consolation, si c’en était
bien une, était qu’il la verrait sûrement de son salon. Il serait fier d’elle,
elle pourrait un jour le revoir la tête haute, ayant prouvé que sa décision
n’avait pas été vaine.


Pour l’instant, son cœur allait
sortir de sa poitrine. Elle sautilla sur place malgré les chaussures à talons
hauts qu’on lui avait fait porter. Lorsque le signal « Sophie, c’est à toi »
retentit à ses oreilles, elle marcha, telle une somnambule, derrière Jacinthe.
Un homme grisonnant, au sourire courtois, lui tendit un micro.


 


***


 


Philippe entendit le nom de
Sophie comme au travers d’un coquillage qui chante le vent de la mer. C’était
impossible. Une autre personne devait porter le même nom… son raisonnement
s’arrêta lorsqu’il vit, sur l’écran géant, le visage de la jeune femme, micro à
la bouche, entamant les premières paroles de l’hymne.


Max lui lança un regard amusé,
puis, voyant les larmes sillonner sur sa peau, roulant jusqu’à la mâchoire
solide mais crispée de son frère, il serra les lèvres, lui-même ému. Touchant
son avant-bras pour lui témoigner son soutien, Philippe se tourna vers lui.


— Pourquoi ne m’as-tu rien dit ?


Max parla fermement, décidé à
bien faire entendre son message à son cadet.


— Parce que tu l’as dans le cœur.
Je voulais que tu l’aies en plein visage, dans les oreilles, que tu t’en
imprègnes. Que tu n’aies plus le choix de saisir la seule chance que tu as
d’être vraiment heureux.


Alors que la voix de Sophie
faisait toujours vibrer l’audience, Philippe se prit la tête à deux mains,
maudissant son frère de le connaître si bien, et ses tripes de se porter
maîtres de son jugement.


Subtilement, Max fit signe à
Julia et Guillaume qui les regardaient quelques rangées plus haut. « Il est
prêt ».


La jeune péruvienne s’excusa au
passage lorsqu’elle dérangea les quelques amateurs qui la séparaient de
l’allée. Une fois devant les deux colosses, elle tendit la main à Philippe.


— Viens avec moi.


Le chant s’achevait sur une note
très haute, ils stoppèrent leur élan pour apprécier sereinement la prouesse,
tout en fixant l’écran géant qui montrait un gros plan sur Sophie, fraîche et resplendissante.


— Toi aussi, Max.


 


***


 


Évidemment, grâce à Erick, ils
eurent facilement accès à l’entrée des joueurs, là où Sophie était passée pour
se rendre à la glace. D’un signe de tête, il les mena dans une pièce dont les
attributs avaient tout d’une loge d’artiste, sauf le nom. Toutefois, avant de
franchir le pas de la porte, Philippe freina son élan. Derrière lui, Guillaume,
Julia, Erick, Max ainsi que Bernise qui se tenait en retrait, observaient la
scène avec émoi. Les mains engourdies par l’espoir, la tête dans un nuage
truffé d’illusions et d’égarement, il recula.


— Allez…, fit Max, d’un ton
faussement nonchalant.


— Elle n’est pas ici, dit
Philippe.


Puis, comme si c’était son
instinct qui l’avait forcé à se retourner, il vit Sophie avancer vers lui
escortée par deux hommes en complet. À sa vue, tout d’abord elle se figea,
hésitant à bouger, à reconnaître qu’il était vraiment là. Elle venait de vivre
un stress énorme, il se pouvait fort bien qu’une telle poussée d’adrénaline
anime son imagination ! Puis, comme il se distança du groupe pour marcher vers
elle, le regard empreint d’une fragilité qu’il ne chercha pas à dissimuler,
sans même en être consciente, Sophie laissa mollement tomber son micro. La
haute stature lui parut encore plus imposante que dans ses rêves. Ses cheveux
châtains, désormais très courts, semblèrent plus sombres, découpant davantage
les traits masculins de son visage. Encouragée par son sourire ému, elle
accéléra peu à peu le pas pour finalement courir la dizaine de mètres qui les
séparaient.


Lorsqu’elle fut à sa portée, sans
tarder d’une seule seconde, il entoura sa taille de ses doigts. Elle se jeta
dans ses bras, humant son odeur, effleurant son cou, la ligne de sa mâchoire,
recevant le frôlement de ses lèvres sur ses paupières en fermant doucement les
yeux. D’un élan naturel, il la souleva de terre pour que son visage atteigne le
sien. Elle était si près, il se sentit redevenir un être humain en chair et en
os, en tripes, en passion et en testostérone. Plus rien ni personne ne pourrait
désormais le séparer d’elle, ni Sylvain, ni la distance ou même sa propre
bêtise. Poussé par un aimant invisible, il saisit la nuque de la jeune femme
d’abord délicatement puis avec force pour rejoindre sa bouche. Le baiser fut
une décharge électrique traversant son crâne jusqu’à la plante de ses pieds. Il
dut prendre quelques secondes pour régulariser sa respiration.


— Tu es là ! Tu es vraiment là !
murmura-t-elle contre la commissure de ses lèvres.


Lentement, avec un sourire en
coin, il la déposa. Même si elle touchait le sol, la main de Philippe tenait
fermement le bas de son dos, la gardant contre lui, encerclant sa joue de sa
paume. Transporté de bien-être, ainsi que par les sages paroles de son frère
quelques instants plus tôt, Philippe laissa émerger sans pudeur les véritables
mots qui l’habitaient.


— Je t’aime, Sophie.


Elle crut qu’elle se serait
effondrée sans le support du bras solide tellement elle tremblait. Sophie se
sentit ivre, sereine, aimée. Après des années de solitude et d’égarement, elle
s’était non seulement présentée au monde tel qu’elle était réellement, avec
toute sa voix et son talent, mais en plus, elle était soudainement enveloppée
d’affection sincère. Tout serait donc possible. Comment n’avait-elle pas
reconnu qu’elle pouvait vraiment tout rafler ? Le trésor qu’était Philippe et
l’accomplissement de son rêve ! Elle savait qu’ils trouveraient un compromis,
le contraire était désormais impossible à considérer.


Elle avait cru que trop d’eau
était passée sous le pont, que leur attrait s’était évaporé avec les semaines
de séparation. Comme si l’incident du jour de son départ avait été un événement
isolé, un coup de tête. Enfin, il lui déclarait son amour.


Pour toute réponse, elle
l’embrassa à nouveau.


— Eh, Soph ! fit la voix de
Guillaume derrière elle, tu étais super ! Si tu peux le lâcher un peu, on
pourra te féliciter, nous aussi !


Collant leurs fronts l’un à
l’autre, ils éclatèrent de rire.


Chapitre 8


Max


 


La réunion de Philippe et Sophie
en plein couloir bondé amena aussi des larmes d’émotion aux yeux de Bernise,
mais la situation lui permit de s’esquiver en douce. La vue de Max dans des
circonstances pareilles lui était intolérable. Oui, elle était heureuse pour
Sophie, elle avait même vécu sa joie par procuration ! Par contre, comment être
témoin de cette plénitude lorsque la cause de sa tristesse se trouvait à
quelques mètres ?


Pour Bernise, comme pour d’autres
avant elle, Maxime Grondin représentait désormais une épine sanguinaire plantée
dans son cœur. Depuis qu’il l’avait abandonnée, seule sur le trottoir, le jour
affreux où elle avait mis sa parole en doute, elle s’était heurtée à son
silence. Tel un mur de ciment impossible à briser, Max avait placé entre eux un
abîme, lui arrachant par le fait même tout pouvoir sur la direction de leur
relation.


Dans cette douleur qu’elle
portait dignement depuis le début de leur séparation, elle avait pris le parti
de se laisser transporter par la vague. L’eau n’avait-elle pas raison des
éléments solides à la longue ? Peut-être la clôture d’indifférence
s’éroderait-elle avec le temps ? Malgré l’envie d’aller frapper à sa porte, de
s’élancer exactement comme Sophie venait de le faire dans les bras de Philippe,
elle s’était tenue tranquillement dans son logis avec devant elle une seule
avenue : l’espoir.


Elle avait retourné la situation
dans tous les sens. Était-ce excusable, voire légitime, de sauter aux
conclusions en pareilles circonstances ? Oui. Non. Peut-être. À quoi cela
servait-il de battre un cheval déjà mort ? Cette dernière semaine, elle s’était
forcée à simplement avancer, à tâcher de vivre comme elle le faisait avant que
Maxime Grondin ne vienne ébranler sa douce tranquillité.


Maudit soit-il ! S’il n’avait pas
posé son regard sur elle, s’il ne lui avait jamais adressé la parole, elle n’en
serait pas là. Elle secoua la tête. Ce n’était pas la faute de Max. Le premier
contact, c’était elle, ou la providence, qui l’avait provoqué ce jour où elle
avait saisi son bras à défaut d’autre chose, lors de cette soirée interminable
au St-Sulpice. N’avait-il pas été pour elle un preux chevalier dès les
premières secondes ? Non, elle n’avait rien à lui reprocher. Et puis, dans tout
ça, il restait un privilège qu’il ne pouvait pas lui enlever. Continuer de
l’aimer malgré tout était encore son droit le plus fondamental.


Réfugiée dans les toilettes, elle
ferma le robinet, marcha vers le sèche-mains. Soudain, la porte pivota derrière
elle, laissant entendre le brouhaha de la foule, et sentir la fraîcheur de la
glace.


— Tu vas te cacher longtemps ?


Loin dans ses pensées, certaine
d’être tranquille dans cet endroit, elle sursauta au son de la voix masculine
qu’elle reconnut entre mille. Fermant les yeux, elle tâcha de calmer les
battements de son cœur avant de se retourner.


— Bernise…, commença Max d’une
voix monocorde.


— C’est la salle des dames, ici,
Max.


Il était encore près de la porte,
immobile.


— Ça fait au moins vingt minutes
que tu es ici, je…, je voulais voir si tu te trouvais mal.


Se trouver mal ? Nerveusement,
Bernise se mit à rire tristement. Quelle ironie. Elle se noyait de chagrin
depuis des semaines.


Elle s'inventa la force de le
regarder dans les yeux, de sourire.


— Tout va bien, Max. Merci de
t’inquiéter. Toi, ça va ?


Malgré sa tentative de
désinvolture, ses dents mordirent sa lèvre inférieure, dénonçant son trouble
évident. Les muscles de son visage étaient si crispés qu’elle sentait son pouls
sur ses tempes. Pendant toutes ces secondes infernales, sa seule consolation
fut de constater que Max était blême sous son teint basané. Il n’allait pas
bien non plus.


— Mal… J’aimerais te parler.


Si c'était pour lui confirmer la
pire de ses peurs – que tout était vraiment fini –, elle n’en avait pas la
force, surtout juste après avoir assisté au bonheur de Sophie.


— Erick m’attend, la partie est
commencée, je dois y aller.


Max ne bougea pas même si elle
avançait vers lui pour sortir. De sa hauteur, il la regardait sous des
paupières presque closes lorsqu’elle était contre lui, lors de jours meilleurs.
Cette fois, elle ne le toucha pas, se contentant d’attendre patiemment qu’il
lui cède le passage.


— S’il te plaît. Je veux régler
ça une fois pour toutes.


Le cœur de Bernise s’effondra.
Régler ça ? Il voulait quoi, son amitié ?


— Ce n’est pas l’endroit, Max.
Quelqu’un entrera…


— J’ai mis une de ces barrières
jaunes d’entretien, personne ne viendra. De plus, Erick est là, il sait que je
te parle, il ne t’attend pas du tout.


Vaincue, elle déposa son sac sur
le comptoir de marbre.


— Bon, tu veux régler ça. Alors,
réglons ça ! De toute façon, avec toutes les fréquentations que nous avons en
commun, il faudra bien se revoir sans que je…


Elle allait dire « sans que je
veuille mourir ». Évidemment, elle se tut. Même si elle aimait bien Annie, la
dernière chose qu’elle voulait était de s’y faire comparer. Non, elle voulait
vivre sereine, sans paniquer à la seule mention de cette forte tête qui l’avait
séduite. Max représenterait toujours la figure de chef de bande, le mâle alpha
de la meute. Celui qui influence, qui règle tous les problèmes…


— Je t’ai sous-estimée, Bernise.


Sur le ton de la confidence, il
avait suspendu le fil de ses pensées. Que venait-il de dire ?


— Tu t’es excusée, je n’ai pas
voulu t’entendre, reprit-il.


— J’ai constaté, oui. J’ai eu de
la peine, mais maintenant, ça va. Je suis heureuse pour Sophie et Philippe,
c’était très émouvant…


Alors qu’elle gardait la
conversation sur un terrain facile à manœuvrer, il hochait la tête lentement
d’un air sarcastique.v


— Oui, très émouvant. Tu sais ce
que j’ai dit à mon frère, juste avant ? Je lui ai dit que c’était sa dernière
chance d’être vraiment heureux. Je lui ai parlé comme s’il était trop aveugle
pour le constater par lui-même.


Il s’interrompit, passant une
main sur son visage, visiblement exaspéré. Puis, contre toute attente, il
laissa échapper un rire cynique.


— En réalité, c’est à moi-même
que je parlais. Le pire, c’est qu’il m’a écouté, et qu’il a gagné, alors que je
suis incapable de le faire pour moi-même.


Bernise, qui tentait en vain de
suivre sa logique, commençait à faiblir sous les paroles de Max. Il lui
racontait tout ça pour quoi ? Pour confirmer par des mots ce qu’elle savait
déjà par son silence ?


— Ce que tu es en train de dire,
c’est que tu ne sais pas être heureux et tu souhaites que je te console de cet
état d’esprit ?


Surpris par l’amertume de sa
question, il la coupa en haussant le ton.


— Ce que j’essaie de dire, c’est
que tu es la seule personne qui me déstabilise autant ! Au départ, j’ai cru que
tu serais de passage dans ma vie, que le rêve que je me construisais allait
s’évaporer comme toutes les fois d’avant. C’est le modèle habituel de ma vie,
ça s’est toujours produit ainsi !


— C’est pourtant exactement ce
qui est arrivé, Max. Inutile d’en faire tout un plat, tes habitudes sont de
retour.


Il secoua la tête.


— Non. Ce n’est pas ce qui est
arrivé. Je n’ai pas pu passer à autre chose, tu étais déjà ancrée en moi.


De l’autre côté du mur leur
vinrent les cris de la foule. Max profita de cet instant de distraction pour
lever une main tremblante qui caressa doucement la joue de celle qu’il aimait.


— Je suis désolée d’avoir troublé
tes habitudes, Max.


Elle saisit la main qu’il avait
portée à son visage. Lorsqu’elle approcha les doigts vigoureux de ses lèvres,
il ferma les yeux de soulagement. Il l’aimait tellement qu’il en frémissait
rien qu’à l’avoir près de lui. Si elle était prête à lui pardonner, il lui
donnerait sa vie.


Quand il sentit les lèvres de
Bernise effleurer timidement les siennes, il s’empara de sa bouche avec toute
la fièvre qui l’habitait depuis qu’il était entré dans la pièce. Leur étreinte
s’enflamma rapidement, il dut se souvenir qu’ils étaient dans un endroit
public. Lorsque finalement, la bouche au creux de l’oreille de la jeune femme,
il murmura les mots qu’il avait jurés ne jamais prononcer.


— Épouse-moi, Bernise.


Épilogue


Les lèvres serrées sur trois
épingles, Annie parla entre ses dents pour sommer Bernise de tourner sur
elle-même. Lorsque celle-ci fut en place, elle piqua dans l’ourlet de la robe
blanche.


— Ahète de bouver Bernie !


— Je suis nerveuse et j’ai une
autre montée de lait !


— Quelqu’un, apportez-lui
Elizabeth pour l’amour ! Elle va mouiller sa robe ! cria Annie.


— J’arrive !


Dorothée mit le bébé dans les
bras de la mariée.


— C’est quoi l’idée, d’attendre
la dernière minute pour faire les ourlets de ta robe ?


— J’étais enceinte jusque-là
quand je l’ai achetée. Je n’ai pas pu l’essayer…


— Du Bernise tout chié, sourit
Julia.


— Voilà, dit Annie en se
relevant. Va l’ôter, je vais la coudre. Donne-moi ta fille, elle ne va pas
mourir de t’attendre un peu pour finir de boire.


Annie avait délibérément gardé
ses vêtements ordinaires jusqu’à la dernière minute. Avec deux bébés à
manipuler pendant les derniers préparatifs, aussi bien être prudente.


Elle regarda la petite Elizabeth.
Elle ressemblait à sa maman avec ses yeux en amande et ses cheveux déjà fournis
pour un nouveau-né. Elle était heureuse pour Max, s’étant elle-même attachée à
Bernise avec le temps.


 


***


 


Sophie ajustait la cravate de son
mari quand Max arriva en sueur devant eux.


— Tu n’es pas encore prêt ?
Qu’est-ce qu’elle fait encore ici ? Elle est censée être chez moi avec les
autres. Bernise a besoin d’elle, dit-il en pointant Sophie du menton.


Philippe entoura la taille de
Sophie.


— On a été retardés par la
nature. Relaxe, Max. La cérémonie est seulement dans trois heures.


Max pointa son pouce par-dessus
son épaule.


— Soph ! Dehors !


La jeune femme plissa le nez
avant d’enlacer son beau-frère.


— Tu es mignon quand tu es
nerveux, Max.


Il la serra contre lui,
l’embrassant sur le front.


— Va voir ta future belle-sœur,
laisse les hommes entre eux.


— OK, j’y vais. J’ai l’air de
quoi ? demanda-t-elle en tournoyant.


— Tu ressembles à Annie, Maïté,
Jeannette, Julia et Dorothée. Même robe, même couleur, même modèle, super
belle, dit Max.


— Très drôle, allez, j’y vais.
J’ai une chanson à répéter !


Elle croisa Erick en sortant de
la maison.


— Salut Erick, dit-elle en
l’embrassant. Je suis contente que tu sois venu.


— Moi aussi, Sophie. Tu es magnifique.


— Merci ! À tantôt !


— Où étais-tu ? cria-t-elle à
Guillaume qui sortait de sa voiture.


— J’ai eu des problèmes avec mon
smoking. Je suis beau ?


— Très, très beau. Allez, va
rejoindre les hommes, ils sont à l’intérieur.


— Ta maison. Ça me fait encore
drôle.


— Moi aussi. Allez ouste, je suis
attendue.


 


***


 


L’arrière-cour de Max et Bernise
était sublimement décorée d’un arrangement floral couleur ivoire, s’agençant
aux robes des demoiselles d’honneur. Anna et Dorothée s’étaient chargées
personnellement de surveiller les employés engagés par l’organisatrice du
mariage, la grande Maïté. Celle-ci avait réveillé les futurs mariés à six
heures pile pour les sortir du lit. Une liste à la main, un écouteur à
l’oreille pour donner ses ordres, elle prenait son rôle très au sérieux.


— Sophie ! Mais qu’est-ce que tu
foutais ?


Lorsque la jeune femme rougit,
Julia boucha ses oreilles.


— OK, les lapins, je ne veux pas
le savoir.


— Savoir quoi ? demanda Dorothée.


— Tu es trop jeune, coupa Julia
avec un clin d’œil à Sophie.


Sophie saisit le petit Gabriel
qui avançait à quatre pattes vers elle.


— Bonjour Monsieur, ici c’est la
place des femmes, tu t’es trompé de maison ! dit-elle en frottant son nez sur
celui du chérubin. Où est donc ta maman ?


— Je suis ici, dit Jeannette en
sortant de la salle de bain. Salut Sophie, t’as de la chance, la couleur crème
te va bien, moi ce n’est pas ma couleur.


Jeannette prit Gabriel des bras
de Sophie.


— Qui eut cru que l’homme de ma
vie était le fils de mon ex-mari ?


— Je suis tellement contente que
tu aies accepté de le prendre, Jeannette. C’est le tien, on le voit tout de
suite.


— C’était difficile de refuser,
c’était le souhait de Chantal. Je suis conquise. Il n’y a plus de retour en
arrière possible.


La robe de Bernise fut ajustée
juste à temps pour la cérémonie. Anna prit Elizabeth. Escortée par son père,
Bernise marcha lentement vers Max, son voile cachant son visage.


— Nous sommes réunis pour
célébrer le mariage de Bernise Tousignant ici présente et de Maxime Grondin,
ici présent. Si quelqu’un a une quelconque objection à ce que ces deux
personnes s’unissent par les liens du mariage, parlez maintenant ou taisez-vous
à jamais.


— Ce n’était pas dans ton texte
de dire ça, Philippe, dit Max entre ses dents.


— Tu me l’as fait, maintenant on
est quittes, sourit-il.


L’assistance rit pendant
plusieurs secondes. Bernise leva les yeux au ciel tandis que Max lui faisait un
clin d’œil. Philippe n’était plus le même. Maintenant ouvert et souriant, son
humour la surprenait encore.


Plus tard dans la soirée, lorsque
le gâteau fut coupé, et que les couples s’enlacèrent sur le plancher de danse,
pendant que Julia dansait avec Frédéric Legrand, Annie se retrouva enlacée par
un inconnu aux cheveux noirs, qui n’avait qu’un œil pour la regarder.


— C’est donc toi, le fameux Erick
? demanda-t-elle en levant la tête.


— Oui.


Il ne savait pas qui était cette
femme, ni quel lien elle avait avec les Grondin. Il savait par contre qu’à
quelques mètres d’eux, Sophie les regardait en souriant, et ce fut suffisant
pour qu’il l’enlace de plus près.
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